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de meeure, maia qui les a faits aussi à la fois moins

ardents et moins laborieux. Le voisinage des États-

Unis, où le commerce, l'industrie et l'argent absor-

bent les meilleures énergies, et ont créé la noblesse

du million, n'a pu que nous persuader davantage
de mettre, nous-mêmes, au-dessus de la fortune de

''esprit celle des affaires, ou tout au moins de préfé-

rer à la vie intellectuelle les préoccupations d'ordre

utilitaire. " Ce jeune homme ne fait rien, il écrit ".,

disait-on vers 1850. On l'a répété depuis.

Si donc nous avons, malgré tout, gRrdé les instincts

originels de la race française, et l'ensemble de ses qua-

lités intellectuelles que l'on peut reconnaître encore

dans notre vie et dans nos livres, il faut avouer que
notre esprit canadien-français a subi de lentes et

sûres transformations. Il a perdu quelque chose de
sa vivacité première et de sa traditionnelle fécon-

dité ; il a, en revanche, acquis des qualités d'ordre

politique et pratique qui ont très utilement servi

nos destinées. Mais il faut ajouter que notre litté-

rature doit à toutes ces influences nouvelles, souvent

douloureuses, qui se sont exercées sur notre esprit,

la lenteur de ses débuts, d'abord, et aussi cette

lourdeur, cette inexpérience du vocabulaire et de

l'art, cette insuffisance d'esprit critique dont, pen-

dant les urois premières périodes surtout, elle a plus

d'une fois souffert.

La langue. — Nos origines littéraires ne corres-

pondent pas, comme pour les littératures européennes,

à une période de formation de la langue. La langue

que nous parlions et que nous pouvions écrire en 1760,

était depuis deux siècles l'une des plus parfaites des


